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			Chapitre premier
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			Déposer un corps aux pompes funèbres Birdsall & Fils était toujours un pari mais, ce matin-là, la Fiancée du Destin semblait sourire à Hart Ralston.

			Par habitude, il baissa la tête en franchissant le seuil pour ne pas se cogner le front dans l’encadrement de la porte. Des tableaux aux couleurs vives et au cadre doré représentant les dieux de la mort – la Mer de Sel, le Gardien, Grand-Père d’Os – ornaient les murs. Deux fauteuils en velours vert se trouvaient devant une table basse en noyer et leurs lignes fantaisistes conféraient un charme gai à la pièce. De vieux pots de café en fer désormais emplis de crayons et de bonbons trônaient sur un comptoir parfaitement poli. On était loin de l’entrée sombre et sinistre des Services funéraires Cunningham. Ici, on avait affaire à des professionnels chaleureux qui accueillaient la mort d’autrui à bras ouverts.

			L’endroit était agréablement désert, exception faite du chien affalé dans un des fauteuils. L’animal se grattait le flanc avec tant d’ardeur qu’il n’avait pas entendu entrer son ranger préféré. Sous le regard ravi de Hart, le bâtard projeta d’un mouvement de sa patte arrière un cyclone de poils qui, après avoir flotté dans un faisceau de lumière, retomba rapidement sur le velours.

			— Bon chien, dit Hart, qui savait pertinemment que Mercy Birdsall interdisait à Leonard de se prélasser dans les fauteuils.

			Lorsqu’il entendit la voix du ranger, le chien releva la tête et agita sa queue minuscule. Il sauta du meuble et se précipita vers l’homme, qui le caressa avec un enthousiasme comparable au sien.

			Leonard était une bête disgracieuse. Mi-boxer, mi-les-dieux-seuls-savaient-quoi, le poil moucheté, les yeux globuleux et striés de veines, les babines pendantes et humides, il était objectivement laid, et personne d’autre que sa maîtresse n’aurait dû le trouver mignon. Et pourtant c’était un peu à cause de lui si Hart continuait à travailler avec les pompes funèbres qu’il appréciait le moins parmi celles des villes frontalières accrochées à la base ouest des rangers de Tanria comme des petits mendiants. Après une longue séance de caresses et de jeu avec une balle retrouvée sous le fauteuil, Hart jeta un coup d’œil à sa montre de gousset et constata que l’après-midi était bien avancé. Il lui restait un travail à terminer cependant.

			Il ôta son chapeau et se passa les doigts dans les cheveux, qu’il avait blonds et trop longs. En vérité, il se moquait pas mal de son apparence, surtout quand il passait chez Birdsall & Fils. S’il avait été du genre à prier, il aurait supplié la Mère des Chagrins de lui accorder sa merci, jeu de mots mis à part… Toutefois, il n’était homme qu’à moitié et encore moins du genre qui prie, aussi préférait-il laisser la religion au chien.

			— Prie pour moi, Leonard, dit-il avant de sonner la cloche sur le comptoir.

			— Papa, tu peux t’en occuper ?

			La voix de Mercy résonna dans les entrailles de Birdsall & Fils. Elle était assez forte pour que son père l’entende, quoique suffisamment contenue pour éviter à la jeune femme de ressembler à une marchande de poisson.

			Hart attendit.

			Et attendit encore.

			— C’est pas vrai…, marmonna-t-il en faisant tinter la cloche une seconde fois.

			— Papa, la cloche ! brailla Mercy, renonçant à faire bonne figure.

			Il n’y eut pas de réponse. Derrière le comptoir, Hart s’impatientait. Il secoua la tête en se tournant vers le chien.

			— Putain de Mer de Sel, comment font tes propriétaires pour ne pas mettre la clé sous la porte ?

			Leonard remua la queue de plus belle, et Hart se baissa pour le caresser longuement.

			— Je suis désolée, lança Mercy en émergeant, tout essoufflée, de l’arrière-boutique. Bienvenue chez Birdsall & Fils. Que puis-je pour vous ?

			Hart se releva lentement, se dressant de toute sa hauteur, jusqu’à ce qu’il domine une Mercy atterrée (en tout cas l’espérait-il).

			— Ah ! c’est vous…, dit-elle d’une voix qui retomba comme un poids mort.

			Hart serrait tellement les dents qu’il aurait pu réduire ses molaires en poudre.

			— La plupart des gens commencent par dire bonjour.

			— Bonjour, Harthrose, soupira-t-elle.

			— Bonjour, Mercy sans merci.

			Avisant son allure bizarrement négligée, il eut un petit sourire vénéneux. En règle générale, et en dépit de tout ce qu’il avait à lui reprocher, Mercy était toujours parfaitement apprêtée, vêtue de robes colorées qui mettaient en valeur sa silhouette longue aux formes généreuses, tandis qu’un rouge à lèvres tout aussi coloré et méticuleusement appliqué dessinait ses lèvres pleines. Ce jour-là, en revanche, elle portait une salopette, et sa peau mate était perlée de sueur, ce qui faisait glisser ses lunettes rouges à la monture en corne sur son nez. Quelques mèches ondulées brunes s’étaient échappées du foulard fleuri qui lui nouait les cheveux, comme si elle avait sorti la tête par la fenêtre en conduisant à grande vitesse sur un chenal.

			— Vous êtes toujours en vie, donc, reprit-elle d’une voix morne.

			— En effet. Cachez votre joie.

			Comme il ne cachait jamais la sienne, Leonard posa ses pattes sur le ventre de Hart, qui ne put s’empêcher de prendre sa mignonne petite bouille dans ses mains. Quel dommage que le plus génial des chiens appartienne à la pire des employées en pompes funèbres.

			— Vous êtes venu caresser mon chien ou vous avez un corps à déposer ?

			Hart sentit une pointe d’humiliation pénétrer sa chair, mais il était hors de question qu’il le montre. Il leva les mains devant lui comme si Mercy le menaçait avec une arbalète et déclara avec une innocence surjouée :

			— Je suis passé prendre une tasse de thé. Le moment est mal choisi ?

			Regrettant de ne plus être au centre de l’attention de Hart, Leonard sauta plus haut et lui enfonça les pattes entre les côtes.

			— Leonard, descends.

			Mercy attrapa le chien par le collier et le traîna jusque dans son appartement à l’étage. Hart l’entendait geindre piteusement tout en grattant la porte. C’était monstrueux de la part de Mercy de les priver de la compagnie l’un de l’autre. Monstrueux et typique du personnage.

			— Bon, où en étions-nous ? lança-t-elle à son retour.

			Elle avait les poings sur les hanches et le devant de sa salopette se tendait sur sa poitrine. Le carré bleu semblait hurler : « Matez-moi ça ! Ne sont-ils pas magnifiques ! » Franchement, elle ne méritait pas d’avoir de si beaux seins.

			— Vous venez déposer un cadavre, j’imagine ?

			— Ouais. Pas de clé.

			— Encore ? C’est notre troisième indigent de la semaine.

			— Plus de cadavres, ça veut dire plus d’argent pour vous. Moi qui croyais que vous alliez sauter de joie.

			— Je ne vous ferai pas le plaisir de répondre à ce commentaire. Je vous attends sur le quai de déchargement. Vous savez où se trouve la sonnette.

			— Je préfère me présenter à l’accueil d’abord, c’est plus formel.

			— Voyez-vous ça !

			Elle leva au ciel des yeux dont Hart souhaita qu’ils tombent de sa si jolie boîte crânienne.

			— Il n’y a personne d’autre ici ? Votre père ne peut pas faire le boulot ?

			Tel un don de la Fiancée du Destin, un des ronflements légendaires de Roy Birdsall traversa la mince paroi qui séparait l’accueil du bureau adjacent. Hart eut un sourire narquois, tandis que le visage de Mercy s’assombrissait d’embarras.

			— Je vous attends derrière, répéta-t-elle, crispée.

			Tout sourires, Hart remit son chapeau et retourna d’un pas suffisant à son autoduck pour se garer en marche arrière devant le quai.

			— Vous êtes certaine de pouvoir vous en charger ? demanda-t-il à Mercy en ouvrant la portière du véhicule, sachant pertinemment qu’elle trouverait sa question condescendante.

			Comme pour prouver qu’elle n’avait besoin de l’aide de personne, et surtout pas de la sienne, Mercy décrocha le chariot du mur, monta sur le hayon et sangla à la fourche le corps enveloppé dans une toile à voile avec les gestes assurés d’une experte. Malheureusement, le cadavre suppurait énormément à travers le tissu épais. Il avait été conservé dans de la glace, mais la pourriture liquide n’avait pas complètement gelé, aussi Mercy s’en mit-elle plein les mains et les bras, ainsi que sur le devant de sa salopette. Se réjouissant de l’horreur qui se propageait sur le visage de la jeune femme, Hart la rejoignit, un sourire ironique aux lèvres.

			— Je vous avais prévenue.

			Mercy l’obligea à s’écarter, puis à descendre du véhicule pour pousser le cadavre.

			— Si vous ne voulez pas de mon aide, Harthrose, trouvez-vous un partenaire, rétorqua-t-elle.

			L’insinuation fut la goutte de trop pour Hart, qui était toujours à cran en présence de Mercy. Le jour où il voudrait travailler avec un partenaire, il n’aurait aucun mal à en trouver un.

			— Je ne crois pas vous avoir demandé de l’aide, contra-t-il. Et puis, parlez pour vous !

			Elle stoppa le chariot et, du bout de sa basket, déplia la béquille.

			— Que voulez-vous dire par là ?

			— Je veux dire que vous auriez bien du mal à convaincre quelqu’un de vous aider.

			Hart sortit de son gilet la paperasse dont Mercy aurait besoin pour toucher sa prime gouvernementale. Il la lui tendit. Il avait rempli sa partie en amont afin de passer le moins de temps possible en sa présence, une habitude qu’il avait prise depuis longtemps.

			Mercy s’essuya la paume sur les fesses avant de prendre sèchement les documents. Les mains de Hart le démangèrent soudain tandis qu’il s’imaginait lui agrippant l’arrière-train. Son cerveau était occupé à balayer ce désir subit et non voulu lorsque Mercy se planta devant lui et se hissa sur la pointe des pieds. La plupart des filles n’auraient pas pu atteindre son visage sans monter sur une échelle, mais Mercy était assez grande pour se tenir à portée de baiser une fois hissée sur la pointe de ses chaussures en toile rouge. Ses grands yeux marron brûlaient derrière les verres de ses lunettes, et la proximité soudaine de son corps avait quelque chose d’étrangement intime.

			— Vous savez ce que je pense, Harthrose ? lui cracha-t-elle au visage.

			— Je vous écoute, Mercy sans merci, répondit-il avec calme en déglutissant avec difficulté.

			— Il faut vraiment que vous soyez un raté sans amis pour vous comporter à ce point comme un abruti.

			En prononçant le mot « abruti », elle lui planta un index crasseux dans la poitrine, ce qui laissa une trace brune sur son gilet et le fit reculer jusqu’au bord du quai. Après quoi, sans lui laisser le temps de répondre, elle tira bruyamment le rideau métallique dans son dos.

			Hart resta en équilibre au bord du quai, abasourdi. Lentement, insidieusement, tandis qu’il recouvrait son équilibre, les mots de Mercy s’immiscèrent sous sa peau et pénétrèrent dans ses veines.

			À moins d’y être forcé, je ne mettrai plus les pieds ici, se promit-il pour la énième fois. Birdsall & Fils n’était pas le seul croque-mort de Tanria à récupérer les corps dénués de plaque d’identité. Désormais, il déposerait les cadavres sans clé chez Cunningham. Mais il se mentait à lui-même et il le savait. Chaque fois qu’il abattait un Acharné indigent en Tanria, il le conduisait chez Birdsall & Fils.

			Pour le chien.

			Parce qu’il était un raté sans amis.

			Il en était conscient, mais le fait que Mercy le sache aussi était dur à encaisser. Il monta dans son véhicule et prit la direction de la base. Il avait les phalanges toutes blanches à force de serrer le volant alors qu’il se maudissait d’être touché à ce point par ses paroles.

			Mercy, avec son « Ah ! c’est vous… » arrogant. Comme si elle avait surpris un rat en train de danser dans son vestibule.

			Mercy, dont chaque mot était une punaise enfoncée dans son visage.

			La première fois qu’il l’avait rencontrée, quatre ans plus tôt, elle était vêtue d’une robe jaune vif, un véritable rayon de soleil transperçant la couverture grise de sa journée. Derrière ses lunettes, elle avait écarquillé ses yeux marron en découvrant les siens, d’un gris aussi pâle qu’une matinée nuageuse, tandis qu’un mot se formait immanquablement dans son esprit.

			Demi-dieu.

			À présent, il se demandait ce qui était pire : une jolie jeune femme ne voyant en lui que le rejeton d’un parent divin, ou une Mercy sans merci dégoûtée par son humanité.
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			Tout espoir de retourner à son poste dans le secteur O-38 sans se faire remarquer s’évanouit lorsqu’il entendit la cheffe Maguire – Alma – l’appeler depuis l’entrée de la base ouest. Comme si elle avait été à l’affût à la fenêtre de son bureau, derrière le store, prête à bondir.

			— Ranger Ralston !

			Se forçant à garder le dos bien droit pour ne pas s’affaisser de découragement, Hart récupéra son sac côté passager avant de refermer bruyamment la portière.

			— Salut, cheffe.

			— Tu étais passé où ?

			— Eternity. J’ai descendu un Acharné dans le secteur O-38, mais il n’avait pas de clé. Comme la décompo avançait vite, j’ai décidé de le déposer sans attendre. Le pauvre type…

			Alma fixait le regard sur lui à travers la vapeur de son habituel mug de café, ses yeux marine de demi-déesse scintillant au milieu de son visage large et brun.

			— Le pauvre type, c’est moi, hein ? C’est ça que tu penses ? lui demanda-t-il, les lèvres pincées.

			— Évidemment. C’est même un fait.

			— Pas du tout.

			— Tu n’as pas de vie sociale. Tu travailles tout le temps. Tu n’as même pas d’endroit où accrocher ton chapeau. Il t’arrive de t’installer à l’hôtel pour quelques jours, puis on te revoit très vite ici. (Elle désigna du pouce la Brume, le brouillard bouillonnant qui formait la frontière de Tanria, au-delà de la base ouest.) Ce trou à rats est ta maison. C’est triste, quand même.

			— Ce n’est pas si terrible, rétorqua Hart en haussant les épaules.

			— Ben voyons. Je suppose que tu as déposé le corps chez Cunningham ?

			— Non.

			Elle haussa un sourcil, l’air de dire « Ne me raconte pas de salades », et prit appui sur le capot du véhicule, renversant un peu de café sur la peinture bleue écaillée, ce qui fit grimacer Hart. L’autoduck était assez rouillé comme cela ; nul besoin d’aggraver son état.

			— Écoute, Ralston, on dépend de nos croque-morts. On a besoin qu’ils fassent leur boulot pour qu’on puisse faire le nôtre.

			Super. La patronne lui faisait la leçon. La patronne, qui avait été sa partenaire et amie. Et qui l’appelait Ralston désormais.

			— Je sais.

			— Tu sais que Roy Birdsall a failli mourir il y a quelques mois ?

			Hart se balança d’un pied sur l’autre, et les semelles de ses bottes s’enfoncèrent dans le gravier du parking.

			— Non.

			— Il a eu une attaque ou un truc comme ça. En théorie, il fait tourner la boîte, mais c’est Mercy qui se tape tout. La fabrication des bateaux, la préparation des corps, tout.

			— Et ? lança-t-il, irrité, alors que le souvenir d’une Mercy échevelée aux habits maculés faisait naître en lui un sentiment de culpabilité.

			— Si tu veux continuer à déposer des corps là-bas, sois indulgent et sympa avec Mercy. Si tu ne t’en sens pas capable, va chez Cunningham. D’accord ?

			— Bien sûr. Pas de problème. Je peux y aller maintenant ?

			Il ajusta son chapeau sur sa tête en un signal clair que la conversation était finie, mais Alma tendit sa main libre pour l’empêcher de partir vaquer à ses occupations.

			— Attends. Ça fait un bout de temps que je voulais te parler.

			Hart grogna. Il savait ce qui l’attendait.

			— Pas de ça avec moi, Ralston. Tu as eu trois partenaires en quatre ans, et ça fait plusieurs mois que tu travailles seul. Patrouiller seul est dangereux. Quel que soit l’officier, ajouta-t-elle comme si elle parlait de tous les rangers et pas de lui en particulier.

			— Je n’ai pas besoin de partenaire.

			Elle lui lança un regard exaspéré et, pendant une fraction de seconde, Hart reconnut l’ancienne Alma, l’amie qui avait été là lorsque son vieux mentor, Bill, était décédé.

			— File, dit-elle en le chassant d’un mouvement de la tête. Mais cette conversation n’est pas terminée.

			Il avait fait quelques pas en direction de l’écurie lorsqu’elle ajouta :

			— Viens dîner un de ces quatre. Tu manques à Diane.

			Cette offre de paix était sans doute à mettre au crédit de l’épouse d’Alma. Sa cheffe avait eu de mal à l’articuler et Hart à l’entendre.

			— Ouais, répondit-il en se remettant en marche.

			En réalité, ils savaient tous les deux qu’il ne risquait pas de se présenter devant leur porte avant longtemps. Alma et lui avaient fait la paix, du moins en surface, mais les blessures saignaient toujours, et le fantôme de Bill occupait perpétuellement l’espace entre eux. Hart ignorait si leur relation pouvait s’arranger, ni même s’il en avait envie, mais il trouvait douloureux d’avoir perdu une amie si proche. Et c’était encore pire pour ce qui était de Diane, car il ne la voyait presque jamais.

			Les écuries étaient sombres comparées au soleil brutal de Bushong, plus fraîches aussi. Il alla voir quelles montures étaient disponibles. À cette heure de la journée, il savait que le choix serait mince, mais il ne s’attendait pas à ce qu’il soit si mauvais : un hongre si jeune qu’il craignait qu’il devienne fou en détectant une odeur d’Acharné portée par le vent, une vieille jument qu’il avait montée quelques fois et qu’il trouvait trop lente et lourde, Saltlicker…

			Saltlicker était de ces equimare qui se précipitaient dans l’eau dès qu’ils en avaient l’occasion et qui opposaient une résistance opiniâtre à tous ceux qui avaient l’outrecuidance de les monter. Certains rangers appréciaient sa fougue. Hart, quant à lui, détestait la bête, mais, des trois disponibles, elle était malheureusement la meilleure.

			— Génial.

			Saltlicker renâcla en secouant sa crinière pareille à du varech, puis baissa la tête dans son auge et souffla des bulles furieuses dans son eau comme pour dire : « C’est réciproque, connard. »

			Soudain, une tristesse oppressante s’empara de Hart. Ne pas aimer un equimaris était une chose, voir la bête le détester en retour en était une autre. Qui l’appréciait encore, ces jours-ci ? Les insultes brutales de Mercy refirent surface.

			« Il faut vraiment que vous soyez un raté sans amis pour vous comporter à ce point comme un abruti. »

			Ce n’était pas faux. Seul un raté pathétique tel que lui persisterait à affronter continuellement sa némésis pour avoir l’occasion de caresser un chien pendant cinq minutes.

			Peut-être que je devrais me ressaisir et adopter un nouveau chien, se dit-il. Il savait cependant qu’il ne parviendrait jamais à remplacer Gracie. Il ne lui restait donc que ses occasionnelles visites à Leonard.

			Il aurait déjà dû être à son poste, mais il s’assit contre un mur de l’écurie. Comme mue par un esprit propre – ou une simple mémoire musculaire –, sa main se glissa dans son sac et en sortit un vieux carnet et un stylo.

			Quand il avait rejoint les rangers de Tanria à la mort de sa mère, il avait pris l’habitude de lui écrire des lettres, qu’il déposait dans des boîtes de nimkilim chaque fois que Bill et lui rentraient à la base ou se rendaient en ville. Puis Bill était mort à son tour, et Hart avait ressenti le besoin de lui écrire aussi. Pour lui faire part de ses remords, principalement. Toutefois, cela faisait des années qu’il n’avait plus écrit à personne, faute de réponses. Il aurait tant voulu que quelqu’un – n’importe qui – lui réponde…

			« Pauvre type », semblait lui crier la page blanche étalée sur ses cuisses. Il appuya sur le bouton de son stylo et écrivit le mot « Cher », puis il hésita avant d’ajouter « ami ».

			Il n’aurait su dire combien de temps s’était écoulé lorsqu’il finit par détacher la page pour la plier en quatre, avant de se lever en faisant craquer ses genoux. Un sentiment de soulagement emplissait sa poitrine, comme s’il était parvenu à transférer sur le papier la solitude de son cœur. Il traversa la cour de l’écurie en jetant un coup d’œil alentour pour s’assurer que personne ne l’observait, puis il glissa la feuille de papier dans la boîte de nimkilim de la base, même si une lettre qui n’était adressée à personne ne risquait pas de parvenir à qui que ce soit.

		

		
			Chapitre 2
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			Mercy tourna la manivelle numéro cinq et regarda l’infortuné que Hart Ralston avait déposé la veille remonter à la surface du puits, où son corps avait été maintenu à douze degrés pendant la nuit. Il n’était pas spécialement grand, mais il n’était pas petit non plus, et le déplacer avec le chariot serait plus facile à deux.

			— Zeddie, tu es là ? appela-t-elle dans l’escalier.

			— Il n’est pas là, répondit son père avec un peu trop d’enthousiasme. Tu as besoin d’un coup de main, mon muffin ?

			— Non. Sûrement pas. Ça ira. Il y a un nœud sur la corde numéro cinq ; je voulais montrer à Zeddie comment le négocier.

			Ce n’était pas véritablement un mensonge, mais elle ne voulait pas que son père fasse le moindre effort physique, comme déplacer un cadavre. Les escaliers n’étaient plus ses amis non plus, à dire vrai. Ses genoux craquaient de façon inquiétante chaque fois qu’il gravissait une marche. Après sa crise cardiaque, six mois plus tôt, la docteure lui avait ordonné de cesser de travailler – de ne plus faire le croque-mort, en tout cas –, aussi avait-il remplacé Mercy au bureau, tandis que celle-ci s’activait au sous-sol en attendant que Zeddie soit prêt à prendre la relève. Ce qui était censé se passer ce matin-là.

			Agacée par le retard de son frère, qui était désormais officiellement le croque-mort de Birdsall & Fils, Mercy manœuvra donc toute seule le corps de l’indigent sur le chariot, le poussa dans le monte-charge, ajouta quelques kilos supplémentaires au contrepoids, puis tira sur la corde, passant une main par-dessus l’autre jusqu’à atteindre l’extrémité de la ligne. Elle aimait sentir ses muscles s’activer, soulever et hisser, tirer et pousser, comme si les Trois Mères l’avaient faite plus grandes que toutes les femmes et que la plupart des hommes de l’île de Bushong pour lui permettre d’accomplir ces tâches.

			La plupart des hommes… à condition d’oublier un certain demi-dieu. Malheureusement, l’héritage divin de Hart Ralston s’accompagnait d’une bonne dose d’arrogance. Cette manière qu’il avait de mettre les mains sur ses hanches, attirant l’attention sur leur étroitesse, son ceinturon tellement sexy… En dépit des années passées à supporter les manières du ranger, Mercy ne pouvait s’empêcher de le trouver à tomber, ce qui l’agaçait plus que tout.

			Elle attacha la corde et souffla bruyamment en remontant au rez-de-chaussée, tandis que les semelles en caoutchouc de ses chaussures en toile produisaient un bruit mat satisfaisant. Comme Zeddie n’était pas encore arrivé, elle décida d’en profiter pour vérifier si son père avait fait tout ce qu’elle lui avait demandé. Elle passa la tête dans l’entrebâillement de la porte du bureau, où Roy était installé à son ancienne table de travail, ses lunettes de lecture posées d’une façon inexplicable sur ses sourcils touffus.

			— Je ne sais pas si tu te rappelles, mais je t’ai dit la semaine dernière que nous n’avions plus ni cèdre ni mélèze. On commence aussi à manquer de sel. Et d’urnes.

			— Je passerai commande ce matin dès que j’aurai fini la compta, promis.

			— On en manque vraiment. Il faudrait aussi commander des clés ; on a reçu pas mal de corps non identifiés ces derniers temps. Tu préfères que je te note tout ça ?

			— Je suis vieux, mais pas à ce point. Je n’oublierai pas.

			— Si tu veux, mais je peux te faire une liste quand même.

			— On croirait entendre ta mère, remarqua son père en souriant et en secouant la tête.

			Venant de Roy Birdsall, il n’y avait pas de plus beau compliment. Elle déposa un baiser sur ses cheveux plus sel que poivre et énuméra en comptant sur ses doigts :

			— Cèdre. Mélèze. Sel. Urnes. Et n’oublie pas les clés.

			Son père lui fit au revoir de la main, ce qu’elle trouva bizarrement peu rassurant.

			Sur ce, elle quitta le bureau. Elle était sur le point de se rendre à l’atelier lorsqu’elle entendit les coups de griffes familiers d’Horatio sur la porte.

			— Je m’en occupe, lança-t-elle en traversant l’accueil pour ouvrir au nimkilim.

			Le hibou se dressait sur le paillasson « Bienvenue » comme il le faisait six matins par semaine, un gilet émeraude et un pantalon en soie particulièrement élégants sur ses plumes blanches, un ensemble pour le moins incongru dans une ville aussi poussiéreuse qu’Eternity.

			— Ah ! Bonjour, Mlle Birdsall, ulula-t-il d’un ton qui voulait dire : « Vous me faites attendre sur ce paillasson ridicule alors que je fus, autrefois, le messager des dieux anciens. »

			Mercy trouvait charmante la hauteur surannée du hibou, qu’elle gratifia de son habituel sourire éclatant tandis qu’il entrait dans le vestibule sur ses pattes d’oiseau et s’arrêtait au bout de trois pas, comme à l’accoutumée. Il sortit de la jolie sacoche en cuir qu’il portait dans son dos un mince paquet de lettres. Il la tendit à la jeune femme.

			— J’apprécie le style moderne que vous arborez depuis quelque temps, dit-il. La salopette n’est normalement pas ma tasse de thé, mais elle vous va à ravir.

			Mercy eut un sourire en coin. De la part d’Horatio, un compliment, même assené d’un ton légèrement paternaliste, était toujours inattendu. Cela faisait six mois que sa chère collection de robes prenait la poussière dans sa chambre à l’étage. Elle trouvait néanmoins que ses nouvelles salopettes et combinaisons, en plus d’être pratiques, lui donnaient la possibilité de tester un nouveau style.

			— Merci, répondit-elle en arrangeant le foulard fleuri noué autour de ses cheveux et en récupérant les avis de décès sur le comptoir pour les lui donner.

			Elle prit une pièce dans un bol dissimulé derrière le comptoir et la donna également au nimkilim. Horatio renifla la monnaie en argent posée sur les plumes blanches de son aile et s’apprêtait à prendre congé quand Mercy lui montra une feuille de papier pliée au-dessus du paquet qu’elle tenait dans sa main.

			— Il y a erreur, Horatio. Cette lettre n’est pas adressée à Birdsall & Fils.

			— « Erreur » ? Je ne crois pas.

			Le hibou tira sur la chaînette qui lui entourait le cou, faisant émerger de sous son gilet des lunettes de lecture. Il les posa sur le bout de son bec à l’aide d’une de ses ailes blanches, et de l’autre il saisit la feuille de papier que lui tendait Mercy. Il étudia le côté blanc du document plié comme si quelque chose y était inscrit, puis il le lui rendit.

			— Elle est pour vous, à n’en pas douter.

			— Mais…, bafouilla Mercy en fronçant les sourcils. Il n’y a pas d’adresse.

			— Bien sûr que si.

			— Où ?

			Horatio agita vaguement une aile en direction de la missive.

			— Je ne vois rien, insista Mercy.

			— Ce n’est pas parce que les humains ne la voient pas qu’elle n’est pas là, ma chère. J’ajoute que cette lettre n’est pas adressée à Birdsall & Fils, mais à vous personnellement.

			— Moi ?

			Un frisson lui parcourut l’échine. Seule sa sœur, Lilian, lui écrivait de temps à autre. Elle lui envoyait notamment des cartes ringardes ou rigolotes lorsqu’elle voyageait.

			— Qui me l’a envoyée ? demanda-t-elle.

			— Comment pourrais-je le savoir, ma chère ?

			— Vous savez bien qu’elle est pour moi !

			Horatio ulula en gloussant.

			— Chère Mercy, je connais les destinataires du courrier que je distribue, mais c’est à peu près tout. Règles sur la protection de la vie privée et tout le reste. C’est bien dommage, d’ailleurs, car j’ai souvent envie de lire les lettres des humains avant de m’en délester. Vous avez d’autres questions ?

			— Je…

			— Excellent. À bientôt.

			— Au revoir, répondit Mercy d’un air absent.

			Stupéfaite, elle fixa le regard sur la lettre pliée dans sa main et tourna le panneau « Ouvert » sur la vitrine. La porte de la cuisine couina sur ses charnières en manque de graisse. Mercy se retourna et vit son père se glisser dans son bureau avec une tasse de café fumant à la main.

			— Non ! Sûrement pas ! s’écria-t-elle en pointant un index accusateur.

			— S’il te plaît, mon muffin ! protesta-t-il comme un petit enfant boudeur.

			— Tu sais ce qu’a dit la docteure Galdamez.

			S’avouant vaincu, il retourna dans la cuisine pour abandonner son café, tandis que Mercy dépliait la missive et la lisait.

			 

			Cher ami,

			J’écris sans doute à une personne qui n’existe pas, mais si vous existez, si vous êtes là quelque part, alors cette lettre vous est adressée.

			J’ai récemment été traité de connard par un equimaris, vous imaginez ? Avant de prendre ma défense, sachez que c’était malheureusement mérité. Je suis un connard. Je ne sais pas comment ni pourquoi c’est arrivé, car je ne pense pas avoir toujours été un connard, mais je dois me rendre à l’évidence. J’avoue qu’une personne en particulier a le don de réveiller le connard qui sommeille en moi, et je ne sais pas quoi faire pour que cela change.

			Avez-vous quelqu’un de ce genre dans votre vie ? Une personne qui vous prend systématiquement à rebrousse-poil ? Une personne qui, en dépit des promesses que vous vous faites à vous-même, parvient chaque fois à vous énerver ? J’espère pour vous que non mais, si vous êtes comme moi, eh bien, toutes mes condoléances !

			J’ai tenté de comprendre pourquoi cette personne parlait à ce qu’il y avait de pire en moi et j’en suis arrivé à la conclusion suivante : la plupart des jours se suivent et se ressemblent, vous savez ? Je me lève le matin, je fais ce que j’ai à faire, puis je vais me coucher. Mais lorsque je croise cette personne, cet être qui sait si bien jouer avec mes nerfs, je deviens plus conscient que jamais d’une vérité indéniable, inévitable, d’un sentiment menaçant qui m’attend à chaque coin de rue.

			La solitude.

			Voilà. C’est dit. Techniquement, c’est écrit, mais l’encre rend les choses encore plus réelles.

			Je suis seul. Donc cette femme qui ne m’aime vraiment pas beaucoup me rappelle que très peu de gens dans ce monde m’apprécient encore. Comment résoudre cette équation dans la situation qui est la mienne ? Je n’en ai pas la moindre idée.

			Peut-être est-ce la raison pour laquelle je n’ai de cesse de me présenter dans sa ligne de mire ? Peut-être y a-t-il un réconfort bizarre dans le fait de savoir que cette personne ressent quelque chose pour moi, quand bien même elle me haïrait.

			Quelle sombre lettre j’écris là. Désolé. Je dois vous dire, je suis soulagée de l’avoir écrite, d’avoir couché sur le papier des sentiments qui, autrement, pèseraient sur mon cœur. Merci pour cela, mon ami. J’espère que mes mots n’ont pas plombé votre journée.

			Ou bien êtes-vous seul aussi ?

			Bien à vous,

			Un ami

			 

			Mercy n’arrivait pas à détacher son regard de ces confidences rédigées par une personne aussi réelle que la feuille de papier qu’elle tenait dans ses mains. Aussi fragile, semblait-il. Qui avait bien pu envoyer ce courrier ? Et pourquoi Horatio lui avait-il assuré qu’il lui était adressé, alors que son auteur ne la connaissait même pas ?

			La porte s’ouvrit, et Mercy se hâta de replier la lettre pour la ranger dans sa poche. Zeddie entra d’un pas traînant, effrontément tendance dans sa chemise verte et son pantalon moulant rose, ses boucles blondes savamment décoiffées, l’incarnation d’une certaine vacuité post-adolescente. D’une main il portait un sachet graisseux, de l’autre il fourrait un donut dans sa bouche. Comme Mercy, il était grand, mais, au contraire de sa sœur, il avait hérité du physique fin de leur mère et de sa capacité à ingérer tout ce qu’elle voulait sans grossir.

			— Pourquoi es-tu en retard ? lui demanda Mercy.

			— À cause des donuts, lui répondit-il en lui tendant le sachet ouvert pour lui permettre de humer la délicieuse odeur de friture qui s’en échappait.

			Comment en vouloir à quelqu’un qui vous apportait des donuts ?

			— D’accord, mais il ne faut pas que papa les voie.

			Comme par hasard, leur père émergea de la cuisine – quoique sans café, cette fois – et s’anima en découvrant son fils.

			— Ah, notre grand diplômé !

			— En chair et en os.

			Zeddie eu un sourire amusé en voyant sa sœur cacher le sachet de beignets dans son dos. Cependant, un petit quelque chose de figé dans son sourire, dans ses dents serrées, planta une graine d’inquiétude dans le ventre de Mercy. Elle refusa de la laisser prendre racine, convaincue qu’elle se faisait des idées.

			— Alors, qu’est-ce que tu as prévu pour ton premier jour en tant que croque-mort ? demanda son père en frappant dans ses grosses mains et en les frottant avec un enthousiasme fébrile.

			— Zeddie va baigner, saler et envelopper le monsieur déposé par le ranger Ralston hier, pendant que tu resteras tranquillement assis à ton bureau pour faire la comptabilité comme te l’a ordonné la docteure, lui répondit Mercy.

			— Ah. Je croyais qu’on commencerait par construire un bateau, dit Zeddie.

			— Celui-ci n’avait pas de clé, donc ce sera super facile.

			— D’accord.

			Zeddie eu un gloussement nerveux, que Mercy mit sur le compte du trac.

			— Je vous laisse prendre les choses en main alors.

			Roy pinça affectueusement le menton de sa fille et retourna dans le bureau.

			Une fois son père parti, Mercy jugea acceptable de se cacher dans la cuisine pour engloutir rapidement un donut avant de s’activer à l’atelier.

			— Comment est-il possible que le corps n’ait pas de clé ? s’enquit Zeddie quelques minutes plus tard, la bouche pleine d’un beignet à moitié mastiqué. Il faut une clé d’identité pour entrer en Tanria, non ?

			— En théorie, oui, mais beaucoup de gens entrent clandestinement pour braconner des oiseaux, déterrer des plantes exotiques, ce genre de trucs. On retrouve toutes ces choses au marché noir.

			Son beignet terminé, elle était prête à se mettre au travail, mais Zeddie en commença un deuxième.

			— Comment peut-on savoir ce qu’il faut faire du corps et où l’envoyer ?

			— On ne peut pas. Tout ce qu’on peut faire, c’est saler la dépouille, prononcer des incantations et le déposer à la fosse d’enfouissement.

			— Par les dieux ! C’est pas étonnant qu’on soit fauchés, marmonna Zeddie avant de prendre une nouvelle bouchée de donut.

			— Ces gens méritent d’être traités aussi dignement que les autres, s’emporta Mercy. C’est comme ça qu’on travaille chez Birdsall & Fils.

			— Comment tu fais pour rester à flot si tu n’acceptes que des boulots non payés.

			— « Nous », et pas « tu », le corrigea-t-elle alors qu’il engloutissait ce qui restait de son beignet. Et ce ne sont pas des boulots non payés. J’ai demandé la prime de gestion des indigents quand les nouvelles lois sur les documents d’identité sont passées il y a quatre ans. Avec Cunningham, nous sommes les seuls habilités à récupérer des corps sans clé dans la juridiction de la base ouest, ce qui fait qu’on reçoit un traitement chaque fois qu’un ranger nous laisse un corps non identifié. Au début, ça ne représentait pas grand-chose, mais tellement de gens entrent en Tanria désormais que les revenus liés aux indigents sont devenus substantiels.

			— C’est bon à savoir, dit Zeddie avec un manque d’entrain décevant.

			Mercy était fière d’avoir eu la présence d’esprit de faire cette demande de subvention quatre ans plus tôt.

			— Tu auras largement le temps d’apprendre les ficelles du métier, et puis la partie financière est de mon ressort de toute façon. (Elle lui tapota le bras, décidant de mettre de côté sa fierté blessée.) Prêt à baigner, saler et envelopper ?

			— Et si je digérais un peu d’abord ? proposa Zeddie en regardant du coin de l’œil le sachet graisseux.

			Mercy rit à sa blague – car il s’agissait forcément d’une blague – et le précéda vers l’atelier. Le temps de mettre leurs lunettes, leur tablier et d’enfiler leurs gants, la peau hâlée de son frère avait pris une teinte grise. Elle faillit lui proposer de sortir le corps du monte-charge toute seule, mais elle se retint. L’entreprise s’appelait Birdsall & Fils, et le fils était enfin rentré à la maison pour succéder à son père. Il était temps pour elle de cesser de le materner et de le laisser se salir les mains.

			— Récupère-le et pose-le sur la table de préparation.

			— Ça marche.

			Sous le regard de Mercy, Zeddie sortit le chariot du monte-charge et hissa maladroitement le corps enveloppé d’un linceul taché au-dessus du siphon sur le sol. Il retenait manifestement sa respiration, et, le temps de compléter la manœuvre, il était devenu tout vert. Elle ne comprenait pas sa sensiblerie. Peut-être utilisaient-ils des mannequins et non de vrais cadavres dans son école ?

			— Tu es prêt à saler et envelopper le corps ? lui demanda-t-elle.

			— Non, répondit-il, tandis qu’une goutte de sueur lui coulait sur la tempe. Je préfère te regarder, histoire d’apprendre à faire le travail dans les règles de l’art.

			— D’accord.

			Elle scruta son visage crispé. Zeddie avait toujours été mal à l’aise avec les morts, mais ses trois années de formation aux Rites et Cérémonies funéraires l’avaient forcément habitué au métier. Balayant ses appréhensions, elle entreprit de déballer le cadavre.

			— La décomposition est bien avancée, mais on voit qu’il a été étranglé, ce qui est une bénédiction. Les Acharnés mordent souvent leur victime à la gorge pour les tuer avant de prendre possession de leur corps, comme tu le sais certainement.

			Zeddie déglutit et hocha la tête.

			Mercy découpa ce qui restait des vêtements de l’homme, révélant son abdomen blafard.

			— Tu vois ? Il y a une blessure là où le ranger Ralston a transpercé l’appendice, c’est-à-dire le siège de l’âme humaine, mais aussi le foyer de l’infection. Je préfère toujours vérifier pour éviter les mauvaises surprises.

			Elle prit le scalpel qu’elle gardait toujours sous la main pour cet usage, incisa avec précision la partie inférieure de l’abdomen et plongea la main dans les entrailles pour y trouver l’appendice, transpercé comme il se devait. Elle le trancha pour faire bonne mesure. Soudain, Zeddie se pencha au-dessus de l’évier afin d’y cracher le contenu de son estomac, puis les semelles de ses chaussures en toile montantes couinèrent sur le linoléum alors qu’il quittait l’atelier en courant. Mercy, armée de son scalpel au-dessus du cadavre, en resta abasourdie. La jeune femme reposa la lame sur son plateau, se lava les mains et en profita pour nettoyer les dégâts causés par son frère. Puis elle suivit sa trace jusqu’à la cuisine, où elle le trouva à moitié couché sur la petite table, le visage enfoui dans ses bras, le sachet de donuts vide chiffonné à côté de lui.

			— Zeddie ?

			Il se redressa en s’essuyant furieusement les yeux du dos de la main. Mercy en avait mal à la poitrine de compassion.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— Il faut que je te dise quelque chose.

			— D’accord. (Elle s’assit en face de lui et lui tapota le bras.) Je t’écoute.

			Zeddie serra ses mains jointes entre ses genoux, l’air aussi triste et pathétique qu’un chiot sous une pluie battante devant une porte close.

			— À l’école, je n’ai pas vraiment étudié les Rites et Cérémonies funéraires.

			La graine d’inquiétude dans le ventre de Mercy germa, poussa et fleurit.

			— Quoi ? s’étonna-t-elle, craignant d’entendre son explication.

			— J’ai foiré mon Introduction aux rituels funéraires au premier semestre, et j’ai dû arrêter l’Introduction à la construction navale. Figure-toi que je suis allergique à l’acajou. D’où toutes les éruptions cutanées que j’avais quand j’étais petit. Tu te rappelles ?

			— Sainte Mère des Chagrins… Par la Mer de Sel, qu’as-tu donc étudié ces trois dernières années ?

			Zeddie s’affaissa sur sa chaise et courba l’échine.

			— La philosophie medorienne antique.

			— Tu te fiches de moi ?

			— J’ai choisi ça par dépit, figure-toi !

			— Et tu me dis ça maintenant ?

			Le temps qu’elle prononce ces six mots, la voix de Mercy était montée de plusieurs octaves.

			— Chut ! (Zeddie bondit pour fermer la porte.) Mieux vaut tard que jamais, non ?

			— Papa est au courant ?

			— Bien sûr que non ! S’il te plaît, ne lui dis rien, Merc !

			— Comment veux-tu que je lui cache un truc pareil ? Je crois que je vais m’évanouir.

			Elle mit la tête entre ses genoux et se força à respirer profondément et régulièrement, soufflant de la vapeur sur ses lunettes. Lorsqu’elle en fut de nouveau capable, elle se redressa.

			— Pas de problème, reprit-elle. On va arranger ça. On peut se passer d’acajou. Il vaut mieux utiliser du chêne de toute façon.

			Elle leva vers son frère un regard plein d’espoir, qui s’évapora dès que Zeddie s’appuya contre la porte d’un air complètement défait.

			— Le boulot n’est pas si dur une fois qu’on est habitué, lui promit-elle d’un ton suppliant.

			— Je ne m’y habituerai jamais. Et tu as raison. Il n’est pas dur, il est affreux.

			— Pas du tout !

			Zeddie se prit la tête à deux mains, ses boucles blondes s’échappant entre ses doigts.

			— Je sais que j’aurais dû en parler avant mais, chaque fois que j’ai voulu discuter avec papa, je me suis dégonflé. Après tout ce qu’il avait fait pour moi, je n’avais pas le cœur de lui dire la vérité. Alors je me suis dit : « Vas-y, mon Zeddie, ce n’est pas la mer à boire ! Tente le coup ! » C’est ce que j’ai fait mais, au bout de cinq secondes, je n’en pouvais plus. Par les nichons des déesses, c’est un désastre !

			— Ce n’est pas comme si on t’avait pris par surprise. Tu as toujours su que la fonction de croque-mort se transmettait de père en fils. C’est comme ça depuis les dieux anciens. Depuis ta naissance, tu étais destiné à remplacer papa. Et moi à m’occuper de la paperasse. C’est la cata, Zeddie. Si tu ne reprends pas la boîte, Birdsall & Fils est fichu. Ce sera terminé. Fin de la partie.

			— Je sais bien, mais je ne peux pas. Hors de question.

			— Tu comptes faire quoi de ta vie ?

			— Je compte fréquenter le moins possible de morts !

			Ses mots eurent l’effet d’une gifle pour Mercy, dont les yeux s’emplirent de larmes de frustration. Elle voyait bien qu’elle ne le convaincrait jamais de devenir croque-mort. Zeddie était comme liquéfié contre la porte, mutique et triste. Défaite, elle se frotta le front des deux mains.

			— Qu’est-ce qu’on va faire ?

			— Je ne sais pas. Mais ne dis rien à papa, s’il te plaît. Ni à Lil. Je n’ai aucune confiance dans sa capacité à tenir sa langue.

			— Ils finiront par comprendre.

			— Je sais. J’en parlerai à papa. Je le leur dirai à tous les deux, je te le jure, mais je préférerais trouver un plan B d’abord. Tu me couvriras jusque-là ?

			Mercy se demandait si son frère était conscient d’avoir scié la branche sur laquelle elle se tenait. Pendant treize ans, elle avait trimé pour aider leur père à maintenir Birdsall & Fils à flot en attendant que son frère prenne l’entreprise en main. Et voilà qu’il était sur le point de ruiner tous leurs efforts. « Et moi, dans tout ça ? » aurait-elle aimé lui demander. Mais quel droit avait-elle de le faire culpabiliser alors qu’il n’avait clairement pas la vocation ? Elle ne pouvait pas faire cela à ce gamin, qu’elle adorait depuis le jour de sa naissance.

			Il vint s’agenouiller devant elle.

			— S’il te plaît ? Pitié !

			Mercy craqua comme une coquille d’œuf.

			— Argh. D’accord. Je garderai ton secret. Pour l’instant. Mais essaie-toi à la construction de bateaux si tu ne veux pas manipuler les corps. Tu dois bien ça à papa. Et je te conseille de lui parler rapidement de ton diplôme de philosophie. En attendant, tu devras m’aider dans toutes les tâches qui n’impliquent pas des cadavres. Tu devras aussi m’aider à surveiller papa parce qu’il veut toujours faire les choses que la docteure lui interdit. D’accord ?

			— Oui. Bien sûr. Marché conclu. Tu es la meilleure sœur du monde.

			— Tu diras ça à Lil la prochaine fois qu’elle passera, plaisanta Mercy, tandis que Zeddie les serrait, la chaise et elle, dans ses bras.

			Elle avait déjà oublié la lettre bizarre qu’elle avait reçue, aussi ne remarqua-t-elle pas le bruissement du papier dans sa poche alors que son frère l’étouffait de son étreinte.

		

		
			Chapitre 3
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			Hart était de retour sur le terrain depuis vingt-six heures lorsque le nimkilim fit son apparition avec sa désagréable annonce habituelle :

			— Toc-toc ! c’est le courrier !

			Hart en regrettait presque d’avoir écrit et envoyé cette lettre. Et si le nimkilim qui l’avait récupéré dans sa boîte l’avait lue ? Et s’il avait trouvé un moyen de la renvoyer à son expéditeur ? Et si quelqu’un avait vraiment reçu sa lettre ? Et si cette personne en avait deviné l’auteur ?

			Il sortit dans le crépuscule de Tanria et trouva Bassareus sur la terrasse de la caserne. Le lapin avait une lettre dans les pattes, et le ranger ne put s’empêcher d’espérer qu’il s’agissait d’une réponse à sa bouteille à la mer.

			— Comment ça va ? lança le nimkilim d’une voix grave improbable.

			Son gilet rouge était miteux, mais l’anneau en or dans son oreille luisait comme s’il était neuf.

			— Banneker et Ellis font leur ronde, dit Hart, convaincu que le courrier était pour eux.

			Il ne voulait surtout pas être déçu.

			— Heureux de te voir aussi, mon beau. C’est pour toi, de la part de la cheffe.

			Hart prit la lettre en fronçant les sourcils, encore plus déçu que par ce qu’il avait craint. Constatant que le lapin restait planté devant lui, il dit :

			— Euh… merci ?

			— Il n’y a pas de quoi.

			Comme Bassareus ne bougeait pas, Hart prit l’initiative de rentrer dans la caserne pour lire sa lettre. Il eut néanmoins le temps d’entendre le nimkilim le traiter de « trou du cul » avant de fermer la porte dans son dos. Alma ne s’était pas donné la peine de mettre la lettre dans une enveloppe, aussi Hart la déplia-t-il pour découvrir le message de sa cheffe, dont l’écriture était simple et sans fioritures :

			 

			Ranger Ralston,

			Votre présence est requise dans mon bureau demain après-midi à 13 heures précises. À bientôt.

			— A

			 

			C’était déstabilisant : ils étaient d’anciens partenaires et amis devenus cheffe et subalterne, restés plus ou moins amis, quoique pas tout à fait. Hart survola de nouveau le message un peu sec en essayant de lire entre les lignes. Dans le même message, elle l’appelait Ranger Ralston et signait d’une initiale relativement intime. Voilà pourquoi il n’allait plus chez elle : il ne savait pas à quoi s’en tenir.

			La conversation de la veille au sujet de ses patrouilles en solo ne lui disait rien de bon. Cependant, s’il n’arrivait pas à dormir dans sa couchette trop étroite, ce n’était pas à cause de sa convocation par Alma, mais de la lettre qu’il avait écrite à personne en particulier. Il commençait à regretter d’avoir couché ses états d’âme sur le papier, aussi avait-il la boule au ventre lorsqu’il réapparut à la base le lendemain.

			Il arriva avec une demi-heure d’avance pour faire le plein et s’assurer de pouvoir s’éclipser dès l’entretien avec Alma terminé. La voix de la cheffe, cependant, résonna dans le bâtiment à 12 h 45.

			— Ranger Ralston !

			Hart se détourna d’une étagère chargée de fruits en conserve et la trouva dans l’encadrement de la porte. D’un mouvement de la tête, elle désigna le couloir derrière elle.

			— Je suis convoqué à 13 heures, fit remarquer Hart en sortant sa montre de sa poche.

			— Autant en finir. Suis-moi. Et ne me dis pas que tu es surpris.

			L’estomac bouillonnant, il lui emboîta le pas.

			— Tu vas m’imposer un nouveau partenaire ?

			— Façon de parler.

			— C’est-à-dire ?

			Alma s’arrêta devant la porte fermée de son bureau pour scruter Hart. Un coin de ses lèvres se souleva.

			— Quoi ? demanda-t-il, déconcerté.

			— Tu es un super ranger.

			Un compliment. Il ne s’y attendait pas et ne savait pas comment réagir. Une vague de chaleur lui emplit la poitrine.

			— Il serait indécent pour l’avenir de la profession que tu ne transmettes pas une si riche expérience, poursuivit-elle dans un sourire que Hart trouva subitement menaçant.

			— Un apprenti ?

			Autant lui demander de devenir souffleur de verre ou de changer la couche d’un bébé. Qui avait pu lui mettre dans la tête une idée aussi saugrenue ? Son regard de demi-déesse scintillait d’amusement tandis qu’elle hochait la tête.

			— Non. Hors de question.

			— Il est temps pour toi de transmettre.

			Ne lui laissant pas le temps de bredouiller une réponse, elle ouvrit la porte. Un très jeune homme les attendait, assis face au bureau d’Alma, les genoux tressautant nerveusement. Quoique « jeune homme » n’était pas l’expression adéquate, car le gamin ne rasait pas encore régulièrement le duvet noir au-dessus de sa lèvre supérieure. Par ailleurs, quelque chose dans ses cheveux frisés coupés très court le rajeunissait encore, comme si c’était toujours sa mère qui décidait de sa coupe de cheveux ou de la couleur de ses chaussettes et de ses sous-vêtements. Il avait un flacon bouché tatoué sur l’avant-bras, ce qui signifiait que son appendice avait éclaté et que son âme était à l’abri dans un temple en attendant la mort de son corps. Si Hart en croyait son expérience, les rangers sans appendice avaient tendance à prendre des risques inutiles et à frimer.

			Le gamin bondit sur ses pieds en serrant contre sa poitrine une brochure de recrutement intitulée Tu veux devenir ranger de Tanria ?

			— Vous êtes sacrément grand ! s’écria-t-il en découvrant Hart.

			C’est un cauchemar, se dit Hart. Je ne veux pas, non… Il lança un regard froid au candidat, le genre de regard qui glaçait le sang de la plupart des mécréants, mais le jeune homme était tellement naïf que cette menace n’eut aucun effet sur lui.

			— Bon, eh bien, vous pouvez y aller ! dit Alma. Et bonne chance !

			Le gamin fixait sur Hart un regard brillant dont le brun lui rappela la couleur d’une vieille reliure en cuir.

			— Je sais que vous êtes un homme occupé, ranger Ralston, donc je vais être bref. Vous travaillez en solo depuis pas mal de temps…

			— Ouais.

			— Un métier difficile, plus simple à exercer quand on est deux, n’est-ce pas ?

			— Je croyais que vous ne vouliez pas me faire perdre mon temps…

			— J’ai besoin d’un travail, et vous d’un partenaire, lança le gamin en se léchant les lèvres.

			— Disons que vous avez à moitié raison.

			— Ce serait une situation gagnant-gagnant.

			— Là, vous vous trompez à cent pour cent.

			— S’il vous plaît, supplia le jeune homme. Mon père est mort dans un accident d’autoduck l’année dernière. Ç’a été dur pour nous, surtout pour maman. Elle a dû prendre un autre boulot pour nous maintenir à flot. Elle voulait que j’étudie la dentisterie mais, quand mon appendice a éclaté il y a deux mois et que je ne suis pas mort, je me suis dit : « Voilà ta chance. Tu pourrais rejoindre les rangers de Tanria, gagner assez d’argent pour envoyer tes sœurs et ton frère à l’université. » Enfin, vous avez vu ce que gagne un ranger ?

			Hart ne répondit pas. Il était trop occupé à repenser à sa mère, utilisée puis abandonnée par un dieu indifférent. Au contraire de Hart, ce gamin avait eu un bon père.

			— Je suis fort et je travaille dur, reprit la recrue comme s’il sentait Hart céder. Et, comme je n’ai plus d’appendice, je ne peux pas devenir un Acharné, n’est-ce pas ?

			— En revanche, vous pouvez être tué, fit remarquer Hart en se disant qu’il ne voulait pas d’apprenti et qu’il n’en avait pas besoin. Ce n’est pas un jeu. Plus il y a de nouveaux arrivants en Tanria, plus les Acharnés disposent de corps à voler. La situation empire d’année en année. Les rangers gagnent bien leur vie parce qu’ils la risquent chaque fois qu’ils posent le pied sur le sol tanrien. C’est un travail difficile, et vous êtes un gamin.

			Le gamin en question se redressa en bombant le torse.

			— J’ai dix-neuf ans. Quel âge aviez-vous quand vous avez commencé ? Qui était votre mentor ?

			Hart pinça les lèvres en repensant à la personne qu’il avait été à ses seize ans. Dégingandé, maigrichon, boudeur…

			Et effrayé.

			Seul.

			Le jeune homme mettait le doigt sur toutes ses blessures secrètes.

			— Une minute, je vous prie, intervint Alma en entraînant Hart dans le couloir, où elle lui agita un index menaçant sous le nez. Je veux que tu repenses au jeune homme de dix-neuf ans que tu as été. À Bill, aussi, à ce qu’il représentait pour toi. Tu as la possibilité d’être pour ce gamin ce que Bill a été pour toi.

			Les poumons de Hart se vidèrent de leur air. Alma n’avait pas prononcé le nom de Bill depuis leur grande dispute, quatre ans plus tôt, et voilà qu’elle jouait sa carte maîtresse. Et, le pire, c’était qu’elle était efficace. Il aurait dû la tailler en pièces, au lieu de quoi il se tourna vers le gamin, dont l’espérance lui tordit la conscience, en faisant un bretzel.

			« Tu as la possibilité d’être pour ce gamin ce que Bill a été pour toi. » Pendant un instant – le temps d’un battement de cœur –, il voulut que ce soit vrai, il le voulut assez longtemps pour lâcher un soupir défait et prendre appui sur le chambranle de la porte afin d’examiner plus longuement le jeune homme. Il avait l’impression de se regarder dans un miroir, de voir son reflet jeune, d’être jugé par lui. Car il n’était pas devenu celui qu’il aurait pu.

			— Comment vous vous appelez, déjà ?

			— Penrose Duckers, mais mes amis m’appellent Pen.

			La réponse du jeune homme sonna comme une question, une marque d’incertitude qui resserra le bretzel dans le ventre de Hart et renforça sa déconcertante résolution à prendre ce qui serait probablement une mauvaise décision.

			— Je ne suis pas votre ami, Duckers. Magnez-vous. On va devoir vous équiper.

			Le corps tout entier de Duckers s’anima comme celui d’un chiot surexcité.

			— Attendez, attendez ! Ça veut dire que je suis engagé ?

			Hart s’abîma dans la contemplation du plafond, comme si la raison de sa décision de prendre un apprenti était collée sur le papier tue-mouches qui pendillait près de la fenêtre.

			— On dirait.

			— Oui ! Je ne vous laisserai pas tomber, monsieur… Je dois vous appeler comment ?

			— Monsieur tout court, répondit sèchement Hart.

			— D’accord. (Duckers lui saisit la main et l’agita avec enthousiasme.) D’accord, monsieur.

			Alma fixait sur Hart un regard satisfait. Pour une raison mystérieuse, celui-ci n’avait plus mal au ventre.

			[image: ]

			Hart et Duckers chevauchaient leurs equimare à quelques centimètres de la Brume, près du check-point ouest, où une porte constituée de métal et équipée de pistons et de rouages complexes se dressait contre le brouillard bouillonnant de la frontière tanrienne. Les portes situées aux quatre points cardinaux de Tanria impressionnaient toujours autant Hart. Ils les empruntaient depuis dix-neuf ans, mais il ne savait toujours pas comment elles fonctionnaient. Les ingénieurs en maîtrisaient suffisamment la machinerie pour effectuer des réparations occasionnelles, et les imitations se multipliaient, mais la seule personne qui comprenait véritablement les portails était l’homme qui les avait créés vingt-cinq ans plus tôt, un chercheur discret de l’université de Quindaro, le docteur Adam Lee. Hart l’avait rencontré une fois lorsqu’il était venu examiner le portail de la base ouest. Malgré sa constitution frêle et sa petite taille, c’était l’homme le plus intimidant que le ranger ait jamais rencontré. Les portails pirates de ses imitateurs avaient une fâcheuse tendance à s’écrouler ou exploser.

			L’ingénieur de garde appuya sur deux boutons, en tourna un troisième, puis tira un levier. Bouche bée, Duckers regarda la Brume à l’intérieur du portail tourbillonner, puis s’affiner jusqu’à se réduire à un mince rideau quasi opaque derrière lequel on devinait les silhouettes sombres du paysage de Tanria.

			— Je dois passer à travers ça ?

			— Ouais.

			— On passe comme ça, tranquillement ?

			— Absolument.

			Hart attendit que le gamin avance sous le regard moqueur des rangers en poste au check-point mais, juché sur sa jument, Duckers fronçait les sourcils et ne semblait pas décidé à bouger.

			— Il y a des Acharnés là-dedans ? demanda-t-il à Hart.

			— Nan. Ils ne peuvent pas entrer dans la Brume, et il y a des rangers stationnés de l’autre côté. En règle générale, ils ne s’approchent pas trop des portails.

			— « En règle générale » ?

			Hart n’avait aucune intention de rester là toute la journée – il avait déjà perdu une grande partie de l’après-midi –, aussi prit-il les rênes des mains de Duckers et entraîna-t-il l’equimaris et son cavalier à travers la Brume. Le silence épais du brouillard s’immisça dans la moelle de ses os, sensation à laquelle il était habitué, mais qu’il n’avait jamais appris à aimer.

			Duckers n’était pas près de l’aimer non plus. Le temps d’émerger de l’autre côté, le garçon à la peau normalement sombre avait un teint maladif.

			— Putain !

			— Voilà, dit Hart en lui rendant les rênes. Tranquillement.

			Alors qu’il semblait sur le point de vomir sur les écailles violettes de sa monture, Duckers découvrit le décor, et sa lèvre inférieure s’affaissa mollement.

			— Waouh !

			Cela faisait bien longtemps que Hart n’avait plus regardé le paysage de Tanria avec émerveillement. Il se tourna vers les triangles bizarrement symétriques des montagnes, au loin, puis vers les collines roses ondulantes, devant eux. Il écouta les gargouillis épais d’un ruisseau ambrosiaque, les trilles discordants des oiseaux et les meuglements comiques des animaux qui vivaient et mouraient dans ce pays étrange, ce monde décalé créé par des dieux emprisonnés oisifs. Il essaya de le voir d’un œil nouveau, de s’inspirer de l’enthousiasme de Duckers, mais n’y parvint pas. Pour lui, Tanria n’avait plus rien de spécial. Il repensa à ce qu’Alma avait dit de ce trou à rats, de sa maison. Ce n’était pas un trou à rats, mais ce n’était pas sa maison non plus.

			Duckers, lui, était émerveillé, et son sourire grandissait de seconde en seconde.

			— Putain ! s’écria-t-il en riant et en se tournant vers le portail.

			— Ouais, confirma Hart.

			Le portail était toujours là, de même que le ranger qui le surveillait, mais il ressemblait à une porte dressée au milieu de nulle part, comme si la Brume n’était pas là du tout. Le paysage de désert broussailleux de Bushong était clairement visible depuis Tanria, mais restait totalement inatteignable sans portails. Duckers posa la main sur la frontière invisible, quoique solide, et regarda passer un buisson d’amarante de l’autre côté.

			— Donc les gens ne pouvaient pas voir dedans, alors que les dieux anciens pouvaient voir dehors.

			— Ouais.

			— Merde !

			— Je suppose que les jeunes dieux voulaient que les dieux anciens voient ce qu’ils manquaient.

			Hart avait toujours trouvé cela cruel, mais il était vrai qu’il n’avait jamais eu une très bonne opinion des dieux, anciens ou jeunes. Il chassa de ses pensées ces idées désagréables et se tourna vers son apprenti en hochant la tête.

			— Prêt ?

			— Oui, monsieur.

			Duckers sourit. À sa grande surprise, Hart constatait qu’il commençait à apprécier le jeune homme – toujours partant pour tout –, et que sa compagnie le dérangeait beaucoup moins que prévu.

			— Vous n’allez pas tomber de votre equimaris, n’est-ce pas ?

			— Je ne crois pas, mais je suis un citadin, je ne suis pas habitué à ces bêtes.

			— Eh bien, dépêchez-vous de vous y habituer ! Les autoducks ne fonctionnent pas ici. Idem pour les transistors, les fours à gaz, les armes à feu et j’en passe. Tout ce qui n’existait pas avant que les dieux anciens soient emprisonnés est inutile de ce côté de la Brume. Cet endroit fonctionne à l’ancienne, si on peut dire. Pour faire cuire des choses, il faut faire du feu. Pour tuer quelque chose, il faut un objet pointu. Pour se déplacer, on marche ou on chevauche un equimaris. Si vous voulez de la musique, vous devez la jouer vous-même, mais sachez que je vous bâillonnerai si vous essayez.

			— D’accord…, acquiesça Duckers en faisant traîner la dernière syllabe comme s’il commençait à douter de son choix de carrière. Vous venez d’énumérer des évidences, vous en êtes conscient ?

			— Parfaitement. Des évidences qu’il va falloir intégrer, et il y a plein de choses à apprendre.

			Pour commencer cette première visite en Tanria, Hart fit avancer les equimare le long de la Brume. Les Acharnés étaient présents partout, mais la frontière était l’endroit où on trouvait le moins de criminels cherchant illégalement des gemmes et capturant des oiseaux exotiques… à moins qu’on les surprenne au moment de leur entrée. La patrouille du jour aurait un objectif pédagogique. Il enseignerait à Duckers les secrets de Tanria comme Bill les lui avait enseignés des années plus tôt. Et pas question de négliger les bases.

			— Nous commencerons par un cours d’histoire. Qu’est-ce que Tanria et comment a-t-elle été créée ?

			— Par les dieux ! se plaignit Duckers en se frottant le front de frustration.

			— Je vous écoute.

			— Les dieux anciens passaient leur temps à se faire la guerre, à se venger, tout ça. Alors, les jeunes dieux les ont renversés et les ont mis en prison sur Terre. C’était il y a… deux mille ans. Les dieux anciens ont vécu là jusqu’à il y a deux cent et quelques années, lorsqu’ils ont crié grâce. Le Gardien les a laissés partir, et le Dieu Inconnu a fait d’eux des étoiles sur l’autel du ciel. Puis un type a créé les portails il y a vingt-cinq ans, et voilà !

			— Ce qui a permis aux gens d’entrer en Tanria pour la première fois depuis sa création, précisa Hart. Je sais que ça vous ennuie, mais je veux m’assurer que vous comprenez vraiment comment fonctionnent les choses ici. Parce que votre « et voilà ! » est un peu court. Par exemple, les habitants ont mal réagi lorsque des gens ont afflué à Bushong pour piller des sanctuaires ou profiter des aventuriers et des entrepreneurs qui faisaient de l’argent en Tanria. Avec votre « et voilà ! », vous éludez le fait que les gens qui traversaient la Brume et mouraient en Tanria pouvaient devenir des Acharnés, d’où la formation du corps des rangers de Tanria.

			— J’« élude » ? Qui parle encore comme ça ?

			Hart se pinça l’arête du nez.

			— Le problème, c’est qu’il circule beaucoup de rumeurs stupides sur Tanria, et je veux que vous sachiez faire la différence. La moitié de la population des Îles fédérées est convaincue qu’il y a des dragons qui gardent des trésors ici.

			— Ah… et ce n’est pas vrai ?

			— Non.

			— Oh… Je le savais.

			— Non, vous ne le saviez pas.

			Lorsqu’il était adolescent, Hart aussi avait été convaincu de l’existence des dragons de Tanria, et il avait été très déçu de découvrir qu’il s’agissait d’un vulgaire conte de fées.

			— Pourquoi les jeunes dieux ont-ils placé Tanria au sud de Bushong ? demanda Hart.

			— Euh… ben…

			Duckers regardait autour de lui comme si la réponse à cette question était inscrite sur un tronc d’arbre.

			— Parce que c’est aride, rocailleux, merdique et loin de la côte. Très peu de gens vivaient là à l’époque. Qu’est-ce que vous disiez déjà sur les bases de l’histoire de Tanria ? Des évidences, c’est ça ?

			— On ne nous a pas tout expliqué à l’école, maugréa Duckers.

			— Je vois ça. Dites-moi plutôt ce que vous savez des Acharnés.

			Duckers se redressa, bien décidé à faire bonne impression. Sans doute avait-il joué aux rangers et aux Acharnés un million de fois lorsqu’il était enfant, comme tous les gosses des Îles fédérées.

			— Personne ne sait ce qu’ils sont, ni d’où ils viennent. Tout ce qu’on sait, c’est que, si quelqu’un meurt sur le sol tanrien, il risque d’être infecté et ranimé par un genre d’esprit. La plupart des gens pensent que ce sont des âmes perdues car ils infectent l’appendice, mais, vu que les âmes sont invisibles, on ne peut être sûr de rien.

			À cet instant précis, une âme passa à côté de Duckers ; l’étrange bâtonnet de lumière ambrée flottait sur la toile de fond rose et vallonnée de Tanria telle une graine de pissenlit portée par le vent. Personne d’autre que Hart n’était capable de la voir. Personne qui soit vivant, en tout cas. À l’époque où Alma et lui étaient partenaires, il avait été tenté de lui dire qu’il voyait les âmes des défunts – c’était son pouvoir de demi-dieu –, mais il s’était ravisé en repensant à ce qui était arrivé à Bill. Vu qu’il ne pouvait rien faire au sujet de ces âmes désincarnées, il décida de continuer sa leçon.

			— Comment tue-t-on un Acharné ?

			— Peut-on les tuer ? Ne sont-ils pas déjà morts ?

			Hart ouvrit la bouche, puis la referma.

			— Bonne remarque.

			— Ha, et bim ! lança Duckers en brandissant les deux poings en signe de triomphe, un geste qu’il regretta aussitôt car il faillit tomber de sa selle. Il n’y a plus d’élève et de professeur qui valent !

			— Qui « vaillent », le corrigea Hart en contenant une envie inhabituelle de rire. Alors, comment vient-on à bout d’un Acharné ?

			— On pique son appendice afin que l’âme ne puisse pas rester dans le corps. C’est comme un interrupteur.

			— Et c’est facile à faire, « piquer un appendice » ? demanda Hart en répétant l’expression ridicule du jeune homme.

			— Euh… je ne sais pas.

			— Non, ce n’est pas facile. L’appendice est très petit.

			— Ouais, eh bien, quand le mien a éclaté, il était énorme !

			Hart tourna la tête pour dissimuler son rire en faisant semblant de tousser.

			— Oui, j’imagine. Quand un Acharné est-il le plus susceptible de tuer une personne vivante ?

			— Quand le corps dont il a pris possession est tout pourri et dégoûtant et qu’il a besoin d’un corps tout neuf.

			— Bien. Qu’arrive-t-il quand un Acharné sort de Tanria ?

			— Sérieux ? C’est déjà arrivé ?

			— C’est très rare, mais ça arrive. Un ranger peut livrer un corps à un croque-mort, convaincu à tort d’avoir percé l’appendice. Comme le corps est enveloppé dans une toile, personne ne se rend compte de rien jusqu’à ce que le croque-mort le déballe. L’Acharné est alors libre de faire des ravages dans un village des confins. Il arrive également qu’un Acharné emprunte un portail piraté mal scellé ou tout simplement défectueux. Que fait-on dans ces cas-là ?

			— On le pique ? proposa Duckers.

			Il accompagna sa remarque d’un geste de l’index.

			— Effectivement, parce que l’Acharné continuera de se décomposer, ce qui signifie qu’il risque de tuer quelqu’un de l’autre côté de la Brume. Il ne comprend pas qu’il lui est impossible d’infecter un corps hors de Tanria. C’est la raison pour laquelle il faut s’assurer que l’appendice est bien percé avant de préparer le corps pour le transport. Est-ce bien clair ?

			Hart voulait lui faire peur pour que cela rentre bien dans sa tête.

			— Oui, monsieur. Les Acharnés infectent les animaux ? Est-ce que des écureuils ou des trucs comme ça peuvent être infectés ?

			— Un Acharné peut infecter tout ce qui possède un appendice.

			— C’est-à-dire ?

			— Eh bien, en Tanria, cela comporte les humains, les lapins, les opossums, les porcs-épics, les graps.

			— Les quoi ?

			— Les graps. Les lapins, les opossums et les porcs-épics étaient déjà présents à la création de Tanria, et certains sont restés coincés à l’intérieur. Les graps ont été créés par les dieux anciens. Ils ressemblent à des grenouilles, mais avec de la fourrure. On n’en trouve qu’en Tanria.

			— D’accord. Et les chiens et les chats, ils ont un appendice ?

			— Non.

			— Ils n’ont pas d’âme alors ?

			Hart stoppa son equimaris, et la jument de Duckers, sentant son autorité, s’arrêta également.

			— Vous pensez réellement que les chiens n’ont pas d’âme ? Avez-vous déjà rencontré un chien qui ne soit pas cent fois plus sympa que n’importe quel humain ?

			— Euh… non ?

			— Exactement. N’insultez plus les chiens, je vous prie.

			Hart donna une petite tape à son equimaris, et les deux bêtes se remirent en marche. Il se sentait un peu coupable. Le gamin n’était pas au courant pour Gracie, après tout, et Hart n’était pas obligé de le réprimander dès le premier jour.

			— On dirait que vous aimez les chiens, remarqua Duckers.

			— Ouais.

			— Je peux vous demander quelque chose ? Si vous deviez choisir entre sauver ma vie ou celle d’un chien…

			— Je sauverais le chien.

			— Amusant. Vous êtes drôle, vous.

			— Je ne plaisante pas, enchérit Hart en faisant avancer sa monture, ce qui obligea Duckers à le rattraper.

			— Merde, vous êtes sans pitié, monsieur !

			Hart jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit l’apprenti agripper de toutes ses forces l’equimaris qui se mettait à trotter. Puis il regarda devant lui pour dissimuler son sourire.

		

OEBPS/Images/couv.jpg
AR I S

0

!

BALLADE FUNEBRE

@h\\»@ﬂ% - WM —— = N\
G

ol ——— 1
o

S
% Y ,&
N D |

s
> G

&

 MEGAN BANNE

MILADY





OEBPS/Text/toc.xhtml

  Table des matières


  
    		Couverture


    		Biographie


    		Page de titre


    		Mentions légales


    		Dédicace


    		Chapitre premier


    		Chapitre 2


    		Chapitre 3


  


  
    Points de repère


    
      		
        Couverture
      


      		
        Début du contenu
      


    


  
Pagination de l'édition
papier


  
    		1


    		2


    		3


    		4


    		5


    		6


    		7


    		8


    		9


    		10


    		11


    		12


    		13


    		14


    		15


    		16


    		17


    		18


    		19


    		20


    		21


    		22


    		23


    		24


    		25


    		26


    		27


    		28


    		29


    		30


    		31


    		32


    		33


    		34


    		35


    		36


    		37


    		38


    		39


    		40


    		41


    		42


    		43


  




OEBPS/Images/2.png





OEBPS/Images/1.png





OEBPS/Images/3.png





